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			Relire aujourd’hui le dialogue 
de Jean Chrysostome 
sur le sacerdoce


			Benoît XVI, lors du seizième centenaire de la mort de Jean Chrysostome (407-2007) honorait l’évêque d’Antioche en ces termes : « En vrai pasteur, il traitait tout le monde avec cordialité… et avait une attention particulière à la femme, au mariage et à la famille… invitant les fidèles à prendre leur part à la vie liturgique, qu’il rendit splendide et attractive. En liturgie il fut d’une créativité géniale… Malgré sa bonté, il se trouva souvent plongé dans les intrigues politiques à cause de ses difficiles relations avec les autorités publiques. Ainsi finit-il par être condamné à l’exil, dans lequel il mourut en 407. »


			L’Église catholique, surtout dans nos régions occidentales d’antique chrétienté, connaît ces temps-ci de multiples épreuves : crises morales de clercs, pertes de confiance dans leur ministère, désertification des séminaires et de monastères anciens, sans compter la baisse du sens du sacré et les dérives diverses de la pratique religieuse.


			Au lendemain du concile Vatican II, des prêtres et des religieux s’étaient fortement engagés au service des hommes dans des organismes humanitaires, d’autres s’étaient « incarnés » discrètement dans des professions séculières délaissant églises, couvents et presbytères pour témoigner de la fidélité à l’Évangile du Christ. Le courant dit « missionnaire » en nos diocèses a choisi une sécularisation du langage et de l’action pastorale pour vivre le message chrétien dans les termes du service des hommes, de leurs projets collectifs et souvent les engagements politiques. Changer le monde pour révéler Dieu fut une perspective dominante en vue de « refaire chrétiens nos frères ». En conséquence l’action sociale et les prises de position sur la vie de la société libérale motivaient des engagements séculiers, laissant au second plan les actes du culte et les images religieuses de notre enfance. Il nous a semblé essentiel de prouver la vérité de la croyance catholique par des engagements humains, par « l’utilité sociale de la religion » d’abord. Le sacerdoce n’était plus estimé salvateur dans ce contexte de la modernité du xxe siècle, conviction qui entraîna la baisse des entrées dans les séminaires, les noviciats ou les abbayes.


			Cette dévalorisation sociale du ministère sacerdotal devait inspirer, en contrepoint, des retours aux signes traditionnels de la catholicité. Ce fut l’exaltation liturgique des courants qualifiés de conservateurs, ils entendaient sur le plan théologique ou pastoral retrouver et revaloriser les expressions symboliques, qu’elles soient vestimentaires ou culturelles des siècles précédents, se référant à ce que l’on a cru alors être l’héritage clérical du Concile de Trente (1545-1563) dans le droit fil des guerres issues de la Réforme protestante. C’est pourquoi la remise en question du sacerdoce catholique exprimait surtout une volonté d’autoprotection du patrimoine religieux lié à des appartenances politiques traditionnelles1.


			De façon nuancée mais néanmoins perspicace, ce fut remarqué par le cardinal Ratzinger et repris par le pape Benoît XVI lorsqu’il célébra le curé d’Ars en 2007, il dénotait deux conceptions différentes du sacerdoce du prêtre en ces termes : « Il y a quelques années déjà, je relevais à ce propos qu’il existe d’un côté une conception socio-fonctionnelle qui définit l’essence du sacerdoce par le concept de service : le service de la communauté dans l’accomplissement d’une fonction ; d’autre part, il y a la conception ontologico-sacramentelle qui, évidemment, ne nie pas le caractère de service du sacerdoce, mais le voit aussi comme ancré à l’être du ministre, et considère que cet être est déterminé par un don accordé par le Seigneur à travers une médiation de l’Église qu’on appelle sacrement ».2


			Au cours du siècle dernier, il y a eu un appauvrissement, sinon un affadissement de la sacramentalité du sacerdoce et du ministère presbytéral dans une partie du catholicisme occidental. Les courants traditionnels ou les communautés dites nouvelles en ont tiré la justification de leurs conduites protestataires. Dans une partie de l’occident la tradition est devenue un blocage d’autodéfense pour maintenir une fidélité concrète à l’héritage des derniers siècles de chrétienté. 


			Récemment, s’appuyant sur les polémiques concernant la Tradition liturgique, le pape François a souligné fortement une dimension symbolique du sacerdoce catholique. À l’encontre des réductions de la vie ecclésiale à ses effets sociaux et aux relations de pouvoir fréquemment débattues en polémique médiatique, il mit au premier plan l’expression sacramentelle et communautaire de la prière en Église.3


			« Le prêtre vit sa participation caractéristique à la célébration en vertu du don reçu dans le sacrement de l’Ordre, et celle-ci s’exprime précisément dans la présidence. Comme tous les rôles qu’il est appelé à remplir, il ne s’agit pas en premier lieu d’un devoir qui lui est assigné par la communauté, mais plutôt d’une conséquence de l’effusion de l’Esprit Saint reçue lors de l’ordination, qui le rend apte à une telle tâche. Le prêtre aussi est formé par le fait qu’il préside l’assemblée qui célèbre… Ce fait donne une profondeur « sacramentelle » – au sens large – à tous les gestes et paroles de celui qui préside. L’assemblée a le droit de pouvoir sentir dans ces gestes et ces paroles le désir que le Seigneur a, aujourd’hui comme à la dernière Cène, de continuer à manger la Pâque avec nous. C’est donc le Seigneur Ressuscité qui est le protagoniste, et certainement pas nos immaturités qui cherchent, en assumant un rôle et une attitude, une présentabilité qu’elles ne peuvent avoir. Le prêtre lui-même devrait être submergé par ce désir de communion que le Seigneur a envers chacun. C’est comme s’il était placé au milieu entre le cœur brûlant de l’amour de Jésus et le cœur de chaque croyant, objet de son amour. Présider l’Eucharistie, c’est être plongé dans la fournaise de l’amour de Dieu. » N° 56-57. Nous pouvons mettre en perspective le service d’une fonction sociale et le charisme d’un symbole dont l’efficacité est un don de Dieu.


			Déjà l’évêque Jean, lorsqu’il s’interrogeait considérant le poids moral de l’ordination, était très angoissé devant le ministère épiscopal et presbytéral auquel on l’appelait : « Aujourd’hui, nous recherchons la dignité épiscopale comme une magistrature civile. Pour jouir de l’estime, pour être honorés parmi les hommes, nous nous perdons devant Dieu. »4


			La lecture actuelle de ce dialogue nous étonne par le combat de Jean pour instaurer l’épiscopat et le presbytérat dans le ministère de la grâce tandis que les évêques et les prêtres ont acquis en cette fin du ive siècle une dignité et un fort prestige social. Ceci dans une culture qui délaisse son héritage païen, le christianisme acquiert un poids politique essentiel pour l’avenir des cadres de la société nouvelle. La parole religieuse des clercs devient normative dans la débâcle des valeurs d’un empire romain qui est devenu éclaté quant à ses valeurs, les schismes chrétiens ou païens prolifèrent.


			C’est en ce sens que de nombreux points de rencontre avec notre culture occidentale en instabilité morale et en quête de références spirituelles nous invitent à relire ces pages où la dignité spécifique du ministère appelle un renouveau fondateur des institutions chrétiennes. Au lendemain de son élection au ministère d’évêque de Rome le Pape François dénonçait : « la mondanité spirituelle (qui) se cache derrière la fascination de pouvoir montrer des conquêtes sociales et politiques, ou dans une vaine gloire liée à la gestion d’affaires pratiques, ou dans une attraction vers les dynamiques d’auto-estime et de réalisation autoréférentielle… Elle peut aussi se traduire par diverses manières de se montrer soi-même engagé dans une intense vie sociale, remplie de voyages, de réunions, de dîners, de réceptions. Ou bien elle s’exerce par un fonctionnalisme de manager, chargé de statistiques, de planifications, d’évaluations, où le principal bénéficiaire n’est pas le Peuple de Dieu mais plutôt l’Église en tant qu’organisation. Dans tous les cas, elle est privée du sceau du Christ incarné, crucifié et ressuscité, elle se renferme en groupes d’élites, elle ne va pas réellement à la recherche de ceux qui sont loin, ni des immenses multitudes assoiffées du Christ. Il n’y a plus de ferveur évangélique, mais la fausse jouissance d’une autosatisfaction égocentrique. »5


			Ces prêtres et ces Évêques dont j’ai exercé le ministère durant 70 années ont été éprouvés par une mise à l’épreuve de notre conscience ministérielle. Nés dans un contexte d’Église où le ministère était riche de symbolique sacramentelle et de célébration liturgique, mis en question par les idéologies de la sécularisation et par les ruptures égocentriques des engagements sacerdotaux des amis de notre jeunesse, nous avons vu et ressenti les appauvrissements progressifs du ministère. En particulier l’humanisme des orientations missionnaires de la deuxième partie du xxe siècle a été pour beaucoup détourné des chemins de la grâce et a réduit l’horizon de nos pastorales à des valeurs éphémères de réussite sociale. Ce qui avait une force réelle de persuasion dans le contexte des années glorieuses de notre croissance économique et culturelle.


			Ce propos n’est pas une condamnation superficielle et dominatrice mais une observation tant des nombreuses ruptures de ministère alors observées que de la méfiance de parents devant les vocations de leurs enfants ou même les choix de ceux-ci pour des instituts religieux plus « attestataires » que missionnaires. Les monastères et les congrégations religieuses en Europe de l’Ouest ont été eux-mêmes concernés par ces courants multiples et des idéologies contemporaines de puissance économique.


			C’est en ce sens que se justifie cette évocation du sacerdoce chez Jean Chrysostome. Car le dialogue avec son ami Basile nous découvre la permanence du sacrement comme pierre angulaire d’une Église en chemin d’évangélisation. Et en débat avec la représentation mondaine de la mission chrétienne dans le monde. Chrysostome y trouvera la prison et l’exil jusqu’à sa mort en chemin.


			Selon le Père de Lubac, Chrysostome « n’ignorait pas plus que nous que le vocabulaire proprement « sacerdotal » est absent des écrits néo-testamentaires. Mais ce qu’il savait mieux que certains d’entre nous, c’est que dès les temps apostoliques le mystère eucharistique était au cœur de la vie de l’Église… Tout effort tendant à  « désacraliser » la conception chrétienne primitive du prêtre et de l’évêque se heurterait à la réalité d’une situation générale bien attestée et qui se manifestera bientôt jusque dans les mots, dès que le danger de confusion soit avec le sacerdoce juif, soit plus encore avec les sacerdoces païens, se trouvera écarté… on ne voit nulle part qu’il ait dû vaincre la moindre résistance pour obtenir dans l’église droit de cité. »6
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					6 Cardinal H. de Lubac :Le dialogue sur le Sacerdoce de saint Jean Chrysostome, Nouvelle Revue Théologique.
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